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    Préface


    « Une biographie [...] ? Non. Un jugement [...], pas davantage. [...] Poser [...] ce problème des rapports de l’individu et de la collectivité, de l’initiative personnelle et de la nécessité sociale qui est, peut-être, le problème capital de l’histoire : tel a été notre dessein[1]. »


    Le célèbre début de l’avant-propos de Lucien Febvre à son Martin Luther pourrait presque servir d’exergue au Paul Ferry de Julien Léonard, quatre-vingt-sept ans plus tard. Dans les deux cas, à propos d’un livre centré sur un personnage, on a le même refus en apparence paradoxal du genre biographique. Un an après Un destin : Martin Luther, Lucien Febvre fondait avec Marc Bloch les Annales d’histoire économique et sociale qui récusaient les thèmes, les présupposés épistémologiques, les genres historiques de l’école méthodique. La revue, toujours influente, a évolué, elle est devenue en 1994 Annales. Histoire, Sciences sociales. Tous les historiens actuels ont été influencés par « l’école des Annales ». Le retour à une biographie d’avant 1928-1929 n’est plus possible, et encore moins depuis les mises en garde de Pierre Bourdieu contre « l’illusion biographique[2] ». Julien Léonard le sait, et lui aussi se défend d’avoir voulu écrire une biographie ; et, de fait, son livre n’en est pas une.


    Mais 2015 n’est pas 1928. Si le rapport de l’individu à la collectivité intéresse toujours l’historien, cela ne passe plus par une étude de psychologie religieuse. Ce que ce livre nous donne à lire, c’est plutôt une enquête et une réflexion sur ce qu’est un pasteur français au xviie siècle, une contribution à la connaissance d’un groupe social sur lequel nous avons encore peu d’études, alors que les pasteurs allemands, hollandais ou anglais, par exemple, sont à présent bien connus. Entreprendre un tel travail, c’est donc d’abord bien connaître et maîtriser l’historiographie sur le corps pastoral, voire les clergés européens. Or Julien Léonard a tout lu. Sa bibliographie, abondante, n’oublie aucun titre important en français, bien sûr, mais également en anglais ou en allemand. Ces lectures permettent d’aller bien plus loin qu’une simple étude sur les pasteurs, grâce à un questionnement diversifié et un dialogue avec tous les domaines de l’histoire moderne : en abordant toutes les facettes de l’existence de Paul Ferry, ce livre représente un apport de qualité à l’histoire culturelle et intellectuelle (Ferry a même été poète), à l’histoire de la prédication et de la théologie, à l’histoire des correspondances, mais aussi, de manière peut-être plus inattendue, à l’histoire de la vie privée, avec des vues très neuves sur la femme du pasteur, avec l’histoire des démêlés de Ferry avec ses enfants, à l’histoire de l’histoire, voire à l’histoire économique ; et, bien entendu, c’est une pièce majeure dans l’histoire de Metz et de la communauté réformée de la ville. L’énumération, un peu sèche, de ces principaux apports permet de deviner que, derrière ce portrait éclaté de Ferry, se situe une volonté de répondre à un certain nombre de questions posées par l’historiographie contemporaine, par exemple sur les marqueurs identitaires, sur la constitution d’une mémoire, sur les réseaux, etc.


    Nous sommes donc bien loin de l’histoire confessionnelle dénoncée par Lucien Febvre, nous avons dépassé également l’histoire religieuse classique. Julien Léonard fait partie de ces historiens qui, depuis un peu plus d’une trentaine d’années, mêlent histoire religieuse, culturelle et sociale, à l’affût des nouveaux courants historiques, études des mentalités autrefois, des représentations naguère, histoire au ras du sol et microstoria, anthropologie historique aujourd’hui. À travers l’évolution de la discipline historique, l’ambition reste celle des fondateurs des Annales : non pas justifier ni décrire, mais poser des questions et comprendre.


    Encore faut-il avoir un vrai sujet. Le ministère de Paul Ferry en est un. Paradoxal sans doute, car personnage très connu et peu étudié, pasteur d’une ville à moitié française dont l’Église refuse de participer aux synodes des Églises réformées de France. Metz, ville d’Empire, occupée par la France à partir de 1552, annexée officiellement en 1648 seulement, peut-elle vraiment être représentative des villes françaises ayant une communauté réformée ? Deux points semblent particulièrement originaux. Le premier est la dimension triconfessionnelle de la ville, à laquelle s’ajoute la présence, fort proche, des luthériens allemands. Alors que la très grande majorité des pasteurs français n’ont, face à eux, que des catholiques, Ferry peut, théoriquement, côtoyer des juifs ; mais les indices collectés semblent montrer que les relations sont très rares, notamment en raison de l’instrumentalisation des juifs dans la controverse catholique. Avec les luthériens les contacts sont bien plus nombreux, depuis le séjour en Hesse, à l’âge de quinze ans ; ils sont entretenus par la correspondance et par le passage de luthériens à Metz. Mais, paradoxalement, ce qui est montré, c’est que c’est moins cette connaissance vécue du luthéranisme que la controverse avec Bossuet qui a poussé Ferry à travailler à l’union entre réformés et autres courants protestants. Par rapport à d’autres théologiens français s’intéressant au même sujet, il a de nombreux atouts, certes, mais cela n’apparaît pas déterminant. Tout se passe comme si Ferry vivait dans son monde réformé, profitant des conditions favorables dont il bénéficie, mais sans que la situation particulière de Metz le provoque dans sa réflexion religieuse.


    Sur un autre plan, en revanche, la position singulière de Metz est déterminante : son refus de participer aux synodes des Églises réformées de France, d’être, par conséquent, une Église française à part entière. Cela s’explique bien entendu par l’histoire de la ville, mais c’est aussi un choix tactique délibéré de Ferry, pour sauvegarder la liberté de l’Église de Metz, s’épargner des dépenses inutiles, résister à la prépondérance de l’Église de Paris. Au passage, ces arguments nous donnent un aperçu original sur la manière dont pouvait être vécue l’organisation des Églises réformées de France. Mais, de ce fait, Ferry n’a que des collègues messins, il ne se déplace pas aux synodes provinciaux ni nationaux, il est, moins que d’autres, appelé à régler des conflits internes à d’autres Églises. Ce qui fait, si ce n’est le quotidien, du moins une part importante de l’activité de nombreux pasteurs, lui échappe.


    Mais est-ce un vrai problème ? Tout pasteur est singulier et il serait illusoire d’espérer en trouver un qui présente toutes les facettes d’un ministère très différent selon qu’il s’exerce dans une grande communauté ou une petite, dans une ville majoritairement huguenote ou une cité presque entièrement catholique, et qui évolue dans le temps, depuis la période héroïque de la fin des guerres de Religion à l’« établissement » du protestantisme français sous le régime de l’édit de Nantes, puis aux persécutions qui précèdent la Révocation. Que Ferry soit un cas particulier n’est donc pas un obstacle, d’autant qu’étudier la vie, les activités du pasteur messin est possible grâce à une documentation exceptionnelle.


    C’est d’ailleurs la masse de cette documentation (les « papiers Ferry ») qui explique à la fois que Paul Ferry est relativement connu, en tout cas souvent cité dans toutes les histoires du protestantisme français, et peu étudié, car rares sont les chercheurs qui ont osé se plonger dans une telle masse de documents : correspondance active et passive, notes historiques et théologiques, carnets de lecture, notes généalogiques, remarques littéraires, ouvrages manuscrits, et surtout un ensemble extraordinaire de 1 040 sermons, entièrement achevés ou la plupart du temps sous forme de brouillons plus ou moins élaborés. Pour établir son corpus, qui n’est évidemment pas limité (!) aux papiers Ferry, Julien Léonard a dû fréquenter vingt bibliothèques ou dépôts d’archives en Lorraine, à Paris, dans les Ardennes, en Suisse, en Allemagne, aux Pays-Bas, au Luxembourg. S’est ajouté un très grand nombre d’ouvrages anciens, en français et en latin. On comprend que peu d’historiens aient eu le courage d’une telle quête, réalisée dans le cadre d’une volumineuse thèse de doctorat (1 364 pages), dont nous avons ici, sans simplification abusive, les principaux enseignements.


    Je ne les énumérerai pas ici, préférant laisser le lecteur les découvrir par lui-même. Je préférerais mettre l’accent sur un point, la « fonction multiforme » du métier de pasteur. S’il y a bien un « cœur de métier » (prêcher, administrer les sacrements, faire respecter la discipline), il semble que la fonction imprègne l’homme tout entier. Cela pourrait amener à réfléchir à un parallèle avec les clercs des autres confessions et religions, notamment avec les prêtres catholiques. Le pasteur est en effet ordonné à l’issue d’une cérémonie très ritualisée, marquée par l’imposition des mains. Certes, théologiquement, aucune grâce sacramentelle ne touche le nouveau pasteur, et il n’est pas question de sacerdoce sacré, comme pour le sacrement de l’ordre. Il n’empêche que des parallélismes sont possibles, de même que la vision du ministère pastoral apparaît tout aussi élevée que la vision du prêtre dans les traités de la Réforme catholique. Enfin, c’est la leçon de tout le livre, dans tout ce qu’il fait, de sa consécration à sa mort, le pasteur est pasteur, il n’est plus possible de distinguer entre l’homme privé et le ministre, entre sa vie intime et la représentation qu’il donne de lui-même.


    Sur ce point, Ferry est sans doute représentatif des pasteurs français sous le régime de l’édit de Nantes. À travers lui, c’est tout un univers culturel et social qui apparaît, un univers fragile, qui disparaîtra avec la Révocation. Mais aussi un univers riche, et le beau livre de Julien Léonard permet de prendre définitivement congé du jugement négatif de son illustre aîné et presque homonyme, Émile-Guillaume Léonard, sur l’assèchement de la foi qu’auraient provoqué l’embourgeoisement et la normalisation du métier de pasteur. Ainsi va la recherche historique, qui permet, par de nouvelles études, de corriger ce qui nous paraissait, quelques décennies plus tôt, une vérité établie.


    Yves Krumenacker


    Université Jean Moulin – Lyon 3


    LARHRA, UMR 5190
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    Introduction


    « Maintenant, il nous faut traiter de l’ordre, selon lequel Dieu a voulu que son Eglise fust gouvernée. Car combien que luy seul doive gouverner & regir en son Eglise, & y avoir toute preéminence, & que son gouvernement & empire se doive exercer par sa seule parolle : toutesfois pource qu’il n’habite point avec nous par presence visible, en sorte que nous puissions ouyr sa volonté de sa propre bouche, il use en cela du service des hommes, les faisant comme ses lieutenans : non point pour leur resigner son honneur & superiorité, mais seulement pour faire son œuvre par eux, tout ainsi qu’un ouvrier s’aide d’un instrument[3]. »


    C’est ainsi que Jean Calvin légitime sommairement l’utilité des pasteurs au sein des communautés réformées dans l’Institution de la religion chrétienne. Alors que l’une des révolutions des Réformes protestantes est celle du sacerdoce universel abolissant la séparation ontologique entre clercs et laïcs, un clergé se constitue dans les Églises réformées et son pouvoir se renforce, en France et ailleurs, au xviie siècle. S’il n’est plus de nature sacerdotale et s’il n’est plus constitué de prêtres intercesseurs et sacrificateurs, ce nouveau clergé n’en maintient pas moins une certaine distance avec les fidèles, dans la mesure où c’est lui qui détient le savoir pour expliquer légitimement la Parole de Dieu, administrer les sacrements et imposer la discipline aux fidèles. Une certaine médiation implicite est maintenue, car pour éviter les risques inhérents au sacerdoce universel et les excès anticléricaux des anabaptistes, il a fallu préciser strictement les monopoles du pasteur. Après les temps difficiles des précurseurs et des guerres de Religion, les pasteurs français connaissent un répit relatif sous le régime de l’édit de Nantes (1598-1685). Malgré les remises en cause constantes du statut des réformés au cours de ces quatre-vingt-sept ans, les « ministres de la Parole de Dieu » ou « ministres (fidèles) du Saint Évangile » forment un groupe relativement important en nombre, avec sept cents individus environ[4]. Ils sont formés par les académies calvinistes et partagent une culture commune. Pourtant, ils sont relativement mal connus, tant comme groupe que comme individus. Alors qu’une enquête sur l’ensemble des pasteurs ayant exercé sous le régime de l’édit de Nantes serait sans doute très difficile à mener, il est possible d’entrer dans le monde des ministres par l’étude d’un cas précis, exceptionnellement bien documenté, celui de Paul Ferry (1591-1669), qui exerce le ministère pastoral à Metz, sa ville natale, durant cinquante-huit ans, de 1612 à sa mort.


    
      Les pasteurs français du xviie siècle, des inconnus ?


      Pendant longtemps dépendante des effets de la controverse confessionnelle et de la vision téléologique de l’édit de Nantes offerte par l’historiographe Élie Benoist, la mémoire des pasteurs réformés français du xviie siècle a connu des débats agités, notamment autour de la légitimité de leur départ massif à la révocation de l’édit de Nantes en 1685[5]. Encore marquée par ce que Luc Daireaux appelle le « paradigme benoistien[6] », l’historiographie sur ces personnages connaît toutefois une première grande avancée avec divers travaux particulièrement érudits menés au xixe siècle. Le meilleur représentant de cette période est sans doute Paul de Félice qui, dans une étude massive et extrêmement bien documentée, en partie grâce aux papiers Ferry, propose une synthèse sur tous les aspects de la vie quotidienne des protestants sous l’Ancien Régime, y compris les pasteurs[7]. La connaissance de ce sujet est profondément marquée, après la Seconde Guerre mondiale, par les travaux d’Émile-Guillaume Léonard. Reprenant en partie des reproches déjà développés par Claude Brousson après 1685, il fait de l’embourgeoisement des ministres une des raisons majeures de « l’établissement » du protestantisme français et, partant, de son assèchement[8]. Posant le principe, difficilement contestable, que les pasteurs sont devenus des notables, qu’ils ne vivent plus dans le danger et qu’ils renforcent leur influence sur les Églises, Léonard évoque une « crise pastorale » dans la première moitié du xviie siècle, prétendant que les vieux pasteurs du temps des guerres de Religion ne sont plus adaptés aux conditions du régime de l’édit de Nantes et que les nouveaux choisissent le ministère sans vocation. S’il a raison sur le constat d’une rupture générationnelle entre les ministres ayant connu la clandestinité et ceux qui, comme Ferry, ont été formés et ont débuté leur carrière dans un cadre légal stable, il est excessif quand il en tire des conclusions sur l’assèchement de leur foi, considérant que le ministère devient peu à peu un métier comme les autres, exclusivement investi par les milieux aisés pour les perspectives sociales offertes. L’hypothèse de la « normalisation » du métier de pasteur n’est toutefois pas dénuée de fondement et il existe effectivement des stratégies individuelles pour évoluer dans cette profession. Paul Ferry est cité par Léonard comme un des grands pasteurs du début du xviie siècle, aux côtés de Du Moulin, Mestrezat, Drelincourt ou Chamier, pour mieux les opposer à la génération suivante, davantage responsable de l’assèchement[9]. Pour l’historien, le cap décisif est franchi en 1629 avec la paix d’Alès et le démantèlement du système politico-militaire concédé par l’édit de Nantes. Dès lors, il considère le protestantisme français « en léthargie[10] », et dénonce l’autoritarisme croissant des pasteurs, ainsi que la médiocrité du plus grand nombre.


      Quelques synthèses ultérieures, marquantes dans notre connaissance du protestantisme français et européen en général, insistent sur les pasteurs et proposent des pages toujours très utiles. Celles de Daniel Ligou, d’Élisabeth Labrousse ou, plus récemment, de Mark Greengrass et Patrick Cabanel sont particulièrement éclairantes sur le milieu social et culturel des pasteurs français sous le régime de l’édit de Nantes[11], tandis qu’une étude Philip Benedict permet de replacer le ministère pastoral dans un environnement réformé à une échelle élargie[12]. Certains de ces travaux permettent ainsi de remettre partiellement en cause ce que Luc Daireaux appelle « le paradigme léonardien[13] », à l’image de ce que proposent dans les années 1990 les contributeurs de la grande Histoire du Christianisme[14]. Cette vision renouvelée et surtout recontextualisée des pasteurs permet l’émergence de questions plus précises sur ces individus et sur le groupe, le milieu qu’ils forment dans la France d’Ancien Régime. Une synthèse aussi fine que celle entreprise par Bernard Vogler sur le clergé rhénan serait cependant très difficile à entreprendre[15], à cause du grand nombre d’individus, parfois inconnus, à prendre en compte. Cela explique pourquoi les outils de travail sont moins nombreux que sur le xviiie siècle, pour lequel nous disposons d’un dictionnaire récent[16], ou encore pourquoi d’autres répertoires sont consacrés à des cas régionaux, y compris sur Metz et ses alentours[17]. Il y aurait sans doute beaucoup à apprendre de l’historiographie allemande[18], et dans l’historiographie anglo-saxonne, le lien entre anthropologie et histoire sociale a déjà été pensé pour pouvoir servir de cadre à une étude des pasteurs, dans l’idée d’aboutir à une « biographie sociale » (Sozialbiographie) selon l’historienne Luise Schorn-Schütte[19]. Cette dernière s’intéresse de près au clergé protestant en général, mais aussi aux comparaisons possibles avec le clergé catholique[20]. Parmi les rares travaux consacrés au sujet, la thèse de Bruno Hübsch, soutenue en 1966, n’a été publiée que récemment, même si elle ne s’intéresse pas aux clergés en tant que tels, mais aux théories sur le ministère[21].


      Thierry Wanegffelen a proposé une nouvelle grille de lecture du clergé protestant, comme un état clérical, mais non sacerdotal[22]. Le pasteur réformé est un homme à part qui, malgré le principe du sacerdoce universel, est bien un clerc, par opposition à des fidèles restés laïcs, y compris lorsqu’ils exercent des charges ministérielles d’anciens ou de diacres, limitées dans le temps[23]. C’est donc dans cet état d’esprit renouvelé que peut s’étudier l’exercice du ministère pastoral à l’aune d’un cas précis, et c’est en sortant du cloisonnement confessionnel dans lequel se retrouve encore trop souvent l’histoire religieuse[24], que les pasteurs peuvent être mieux connus. Cette proposition ferait de l’étude de l’exercice du ministère pastoral une histoire sociale et culturelle, pour laquelle l’étude d’un cas est tout à fait possible, comme l’a bien montré Nicolas Schapira à propos de Valentin Conrart[25]. Changer d’échelle et descendre à celle d’un individu peut s’avérer opérant. S’appuyer sur le cas de Paul Ferry pourrait sembler surprenant, car il est fréquemment cité, notamment dans les travaux que l’on vient de passer en revue, mais il n’est finalement pas aussi bien connu qu’il pourrait l’être, et en tout cas pas dans cette perspective d’histoire sociale et culturelle de l’exercice du ministère pastoral.

    


    
      Paul Ferry, un pasteur souvent cité, mais mal connu


      Du fait de son particularisme institutionnel lié aux conditions de son rattachement au royaume entre 1552 et 1648[26], Metz a toujours été considérée comme marginale dans les grandes histoires du protestantisme français et il existe donc une historiographie locale très vivace et partiellement déconnectée de celle du reste de la France[27]. Au xviiie siècle, malgré le cas local particulier d’une ville très marquée par la perte d’une partie de sa population après 1685[28], la figure de Ferry est relativement épargnée, tant dans l’historiographie protestante du Refuge que dans la mémoire messine, orchestrée pourtant par les catholiques[29]. Dans le monde huguenot, il est respecté et connu, notamment grâce à l’article que lui consacre Pierre Bayle dans son Dictionnaire historique et critique[30]. Sa modération est mise en avant. Cette image est reprise dans quasiment tous les grands dictionnaires du xviiie siècle. Dans les communautés du Refuge, sa mémoire semble conservée parmi les originaires de Metz, notamment à Berlin. Des portraits de Ferry se trouvent aujourd’hui encore dans les fonds du Hugenottenmuseum de l’Église française de Berlin, notamment une grande peinture à l’huile (fig. 1).
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      Fig. 1. – Portrait peint de Paul Ferry, d’après une gravure le représentant peu avant sa mort. Ce tableau date sans doute du xviiie siècle et appartenait alors à une famille d’origine messine dans le Refuge berlinois. Source : Hugenottenmuseum, Berlin.


      Dom Calmet, reprenant sans doute les informations chez Bayle, travaille au xviiie siècle à cristalliser le portrait de Ferry comme un savant et un homme éloquent, relativement modéré, passant d’ailleurs sous silence l’essentiel de son travail contre les catholiques[31]. Le même portrait est dressé par les bénédictins François et Tabouillot[32], ou dans le poème de dom Pierron sur les Messins célèbres[33]. L’intégration de Ferry à la mémoire collective de la cité s’exprime par sa présence parmi les douze célébrités représentées sous forme de médaillons ornant depuis 1779 les murs du grand salon de l’Hôtel de Ville. Ce médaillon, toujours en place aujourd’hui (fig. 2), fait donc de Ferry, dès avant la Révolution, une figure importante de l’histoire de la ville.
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      Fig. 2. – Médaillon représentant Paul Ferry dans le grand salon d’honneur de l’Hôtel de Ville de Metz.


      Dans le cercle des fondateurs de la Société de l’histoire du protestantisme français et des rédacteurs de son Bulletin, Ferry est certes connu et apprécié pour l’étendue de ses papiers et sa renommée, mais il peut également apparaître gênant à cause de la réputation de modération qui lui a été faite. Ainsi, des noms de pasteurs sont placés en 1902 sur les poutres de la Bibliothèque du protestantisme français[34], mais Ferry n’y apparaît pas, bien que ses papiers y soient conservés en nombre. Alors que le dictionnaire des frères Haag donne aux pasteurs une place de choix, Ferry n’est pas spécialement bien traité dans la notice qui lui est consacrée, puisqu’il est présenté comme un homme de peu d’envergure intellectuelle, plus fin politique que pasteur influent[35]. La seconde édition, entamée sous la direction d’Henri Bordier, lui est cependant plus favorable, grâce à Othon Cuvier, pasteur à Metz[36]. Dans les grandes synthèses sur le protestantisme français qui paraissent dans cette seconde moitié du xixe ou dans la première moitié du xxe siècle, Ferry est au mieux cité parmi les pasteurs célèbres, mais le plus souvent on ne retient de lui que son Catéchisme de 1654 réfuté en 1655 par Bossuet, alors chanoine à Metz, ou son dialogue « irénique » avec le même Bossuet en 1666. Il est surtout abandonné aux érudits locaux et Cuvier est le premier à s’être réellement et durablement plongé dans ses papiers[37].


      Il faut attendre les années 1960 pour que Roger Mazauric entreprenne l’écriture d’une biographie de Paul Ferry, mais sur le mode de l’hagiographie. S’appuyant sur les papiers du pasteur, essentiellement ceux conservés à la Bibliothèque du protestantisme français, il rédige un ouvrage court et clair, aujourd’hui encore considéré comme une référence, préfacé par Émile-Guillaume Léonard[38], et contemporain d’une grande étude sur un pasteur majeur du régime de l’édit de Nantes, Pierre Du Moulin[39]. Pourtant, Mazauric cite ses sources de façon superficielle et, surtout, passe sous silence certains faits ou certaines hypothèses qu’il aurait pu formuler au vu de la documentation qu’il a dépouillée. Dans les années qui suivent la parution de cette biographie, un débat historiographique est lancé, car, dans le contexte des recherches œcuméniques des années 1960, le chanoine François Gaquère fait paraître un travail sur le dialogue « irénique » de 1666 entre Ferry et Bossuet, non sans quelques anachronismes causés par la thèse à défendre[40]. Personnellement favorable au mouvement œcuménique, Henri Tribout de Morembert reprend les conclusions du chanoine[41], et l’historiographie messine se trouve donc prise entre deux visions caricaturales de Ferry, l’une faisant de lui un défenseur irréprochable de l’orthodoxie calviniste, l’autre un précurseur du dialogue œcuménique. Se refusant à citer son adversaire Mazauric, Tribout de Morembert note en 1971 que « la biographie de Paul Ferry reste à écrire[42] ». Cette certitude est encore présente chez Gérard Michaux en 2005[43]. Peut-être les candidats à cette tâche ont-ils été effrayés par l’ampleur des dépouillements à entreprendre, convaincus de l’aspect définitif du travail de Mazauric, ou encore rebutés par la mauvaise image de la biographie. Mais le plus grave est sans doute que les papiers Ferry ont ainsi été mis à l’écart des renouvellements historiographiques, alors même qu’ils constituent une source exceptionnelle.

    


    
      Les papiers Ferry, une source exceptionnelle


      Si le cas particulier de Ferry est intéressant pour lancer une étude de l’univers culturel et social d’un pasteur réformé sous le régime de l’édit de Nantes, c’est d’abord grâce à l’exceptionnelle masse documentaire disponible, sans doute unique à l’échelle française, voire européenne. Cela n’est pas sans risque méthodologique et épistémologique. La plupart de nos sources proviennent en effet de ses propres papiers, destinés à être conservés, sans doute expurgés de certains documents qui auraient pu lui être défavorables, dans une perspective de conservation en cas de nécessité de se défendre, mais aussi de transmission mémorielle. Si l’on reprend la distinction de Marc Bloch[44], le cœur du corpus de sources de ce travail relève de la Tradition, ces sources léguées volontairement et qu’il faut critiquer, car elles nous laissent l’image, forgée par le pasteur lui-même, d’un ministre idéal, conforme aux attentes des textes normatifs qu’il doit respecter. Certes, il peut être au moins aussi utile de savoir comment le pasteur mène sa vie au quotidien que de découvrir quelles stratégies il emploie pour façonner l’image qu’il souhaite transmettre de sa personne et de sa fonction. Mais on peut également trouver dans ses papiers quelques exemples relevant plutôt de l’Überreste, ces « témoins malgré eux » permettant de relativiser ce portrait topique.


      L’immense majorité des pièces consultées dans le cadre de cette enquête proviennent donc de ce qu’il est convenu d’appeler les « papiers Ferry ». Pour ne pas tomber dans le piège d’écrits pouvant parfois relever du « conte[45] », ils ont été confrontés, dans la mesure du possible, à des sources extérieures, notamment celles que l’on pourrait qualifier de normatives, comme la discipline des Églises réformées de France et les actes des synodes nationaux français, afin de toujours bien percevoir comment Ferry cherche à répondre aux attentes des autorités ecclésiastiques et comment il met en scène son ministère pour le rendre le plus exemplaire possible[46]. Malheureusement, les registres du consistoire, dont l’importance est bien connue[47], sont perdus à Metz, sans doute détruits suite à la révocation de l’édit de Nantes. À côté de ce travail sur les modèles auxquels le personnage est confronté, la correspondance et d’autres sources extérieures permettent également de replacer sa vie et son ministère dans leur environnement culturel, mental et social, pour parvenir à une biographie « en contexte[48] ».


      À la mort de Ferry, un inventaire relativement précis de ses papiers a été réalisé et nous permet de savoir ce qui est parvenu jusqu’à nous et ce qui nous manque[49]. Selon des conditions précisées dans son testament[50], ses papiers auraient dû être partagés entre ses enfants, mais ils ont été réservés jusqu’en septembre 1685. Ce n’est qu’à cette date que Paul Ferry, son petit-fils homonyme né en 1664, renonce à la carrière pastorale qui lui aurait donné l’intégralité de ses archives professionnelles[51]. Il semblerait que la collection ait alors été récupérée par Suzanne, fille de Ferry et veuve de Jacques Couët du Vivier, puis par son petit-fils Paul Couët du Vivier. Ces papiers sont donc restés à Metz après la révocation de l’édit de Nantes, car les Couët du Vivier, y compris Suzanne, sont alors devenus catholiques. Puis Jean Ferry, membre d’une branche de la famille issue d’un oncle paternel du pasteur et alliée elle aussi aux Couët du Vivier, reçoit de nombreux papiers[52]. Au milieu du xviiie siècle, la collection est divisée. Une partie reste dans les mains de la famille Couët de Lorry[53]. Une autre est constituée de documents utilisés par les bénédictins Jean François et Nicolas Tabouillot pour leur histoire de Metz et transmis par la famille Ferry qui ne les a pas récupérés : il s’agit essentiellement de recueils de notes, portant sur l’histoire et les lectures de Ferry, que Jean François a ensuite légués à la bibliothèque de l’abbaye de Senones. Ces papiers sont aujourd’hui pour la plupart dans un fonds public, à Épinal. La bibliothèque de Metz parvient à en obtenir quelques éléments récupérés par le notaire Guelle, puis les collectionneurs Teissier et Marchant, notamment les Observations Séculaires, ou la correspondance avec Bossuet[54]. Certains de ces documents sont cependant perdus depuis 1944 et ne nous sont parvenus que sous forme de copies. Une partie importante des papiers Ferry est passée par les mains du plus grand collectionneur de la ville à la fin du xviiie siècle, le jurisconsulte Jean-Louis Claude Emmery, qui possède alors une bibliothèque extraordinaire dont le catalogue donne le vertige[55]. Parmi ces pièces, la collection Ferry constitue une part non négligeable des manuscrits[56]. En 1849, les héritiers d’Emmery décident de mettre en vente cette immense collection de cinq mille titres imprimés et vingt-deux mille pièces d’archives, qui est démembrée[57]. Certains documents sont aujourd’hui introuvables, peut-être dans des mains privées non identifiées ou définitivement perdus, comme un récit par Ferry du séjour du roi Louis XIII à Metz en 1631-1632. L’essentiel des archives dispersées se sont cependant retrouvées, à la fin du xixe et au début du xxe siècle, dans des fonds accessibles aux chercheurs. En effet, les principaux acheteurs, directs ou indirects, de ces pièces les ont léguées à différentes institutions. Enrichie par la famille Clouet et par Buvignier, une partie de la collection parvient à la Bibliothèque nationale de France[58], tout comme les papiers rassemblés par l’érudit messin Auguste Prost[59]. La période de l’annexion allemande de Metz (1871-1918) est favorable aux fonds parisiens pour recueillir ces héritages : ainsi, la Bibliothèque du protestantisme français reçoit d’importantes collections de lettres et de documents relatifs au ministère de Ferry et à sa famille provenant des fonds Coquerel (1875) et Lutteroth (1885), mais aussi du pasteur Othon Cuvier[60]. C’est vers la bibliothèque de Verdun que se tourne Attel de Luttange quand il s’agit de léguer des notes généalogiques et des manuscrits d’ouvrages imprimés par le pasteur. La bibliothèque de Metz, elle, parvient cependant à récupérer une grande partie des sermons conservés et collectionnés par l’érudit Victor Jacob, bien que nombre d’entre eux aient disparu en 1944 dans le contexte troublé des bombardements sur Metz[61]. Les archives départementales de la Moselle conservent pour leur part des fonds hérités de l’évêché ou de dons directs, comme la collection du chanoine Finot sur les familles messines, essentiellement constituée de notes généalogiques rassemblées par Ferry, ou encore un fonds rassemblant des papiers relatifs à la famille de Vigneulles, liée au pasteur par son mariage en 1613 avec Esther.


      C’est donc un corpus très riche qui est à notre disposition pour étudier ce ministère pastoral, avec des collections de sermons (plus de 1 000 conservés), des recueils imposants de notes théologiques, historiques, familiales, des carnets de lecture sur des sujets divers, une correspondance imposante (plus de 2 400 lettres), des copies de documents consistoriaux, synodaux et disciplinaires. Il est beaucoup plus difficile de cerner les contours de sa bibliothèque cependant, dont la liste particulière n’a sans doute jamais été établie, mais que l’on sait avoir été forte de près de 2 600 volumes[62]. Comme on l’a vu, il faut lutter pour aller plus loin que ce que le pasteur nous donne à voir, et qui est déjà beaucoup, en faisant toujours le tri entre les informations qu’il laisse échapper et celles qu’il met en ordre pour se mettre lui-même en scène en fonction des attentes disciplinaires. Toutefois, ces papiers Ferry sont suffisants pour pouvoir aborder, de façon plus ou moins complète et détaillée, tous les aspects de la vie quotidienne, familiale, professionnelle, politique, sociale et culturelle de ce pasteur qui n’est pas en lui-même exceptionnel, mais qui le devient pour nous tant le legs documentaire est extraordinaire. Cette masse impressionnante permet d’aller plus loin que la rédaction d’une biographie qui serait close sur elle-même. Par leur originalité, par la rareté des informations fournies et des hypothèses qu’elles permettent de formuler, ces sources peuvent nous emmener dans le milieu des pasteurs réformés francophones du xviie siècle. C’est l’objet même de ce livre.

    


    
      Le cas Ferry, révélateur du milieu des pasteurs réformés du xviie siècle


      Dénoncé, avec le politique, le récit et l’événement comme une des « idoles » de l’historien par l’école des Annales, le genre biographique a longtemps pâti d’une image négative, trop liée à l’histoire méthodique non problématisée. Pourtant, à partir des années 1980, dans le sillage de sociologues et d’historiens, y compris au sein de l’école des Annales, les travaux réhabilitant le travail biographique fleurissent[63]. Il s’agit d’une perspective historiographique nouvelle, car cette fois la biographie n’est perçue que comme un outil pour l’étude de cas à vocation générale, avec bien des précautions rappelées par Pierre Bourdieu[64]. Il faut désormais se tourner davantage vers des objectifs prosopographiques, l’étude d’un cas particulier pouvant faire figure de changement d’échelle, dans une perspective multiscalaire prônée par l’Alltagsgeschichte allemande et surtout la microstoria italienne et ses défenseurs français[65]. Par le jeu de ces changements d’échelle, l’étude du cas biographique peut devenir la première étape de la constitution d’une grille de lecture commune et l’observatoire de réalités imperceptibles plus globalement[66]. On peut donc légitimement, comme ce sera le cas ici, prétendre pénétrer, parfois superficiellement, un groupe social entier, celui des pasteurs en l’occurrence, en utilisant le cas individuel de Ferry. Même en dehors des influences qui viennent d’être citées, des études de cas sur des individus que la documentation éclaire particulièrement existent et prouvent parfaitement la pertinence d’études sur l’univers social et culturel d’un personnage. Elles sont parfois anciennes, comme le rappellent les ouvrages sur l’ouvrier lillois Chavatte ou le célèbre meunier frioulan Menocchio[67]. Certains réformés européens de la fin du xvie ou du xviie siècle sont également bien connus de cette manière et peuvent servir de comparaisons avec ce que l’on apprend des papiers Ferry[68]. Comme le souligne Philip Benedict dans un article pionnier, « l’intérêt des biographies des hommes obscurs est qu’elles éclairent le milieu et l’époque de leurs sujets, tout en nous rappelant la spécificité de chaque destin individuel[69] ». Malgré la question, sans doute insoluble, de la généralisation et de la représentativité d’un cas, et même si le ministre messin n’est pas un « homme obscur », retrouver le monde d’un pasteur du xviie siècle français, fût-il particulier et original, est novateur dans le champ historiographique français. L’irréductibilité d’un individu et de son expérience subjective ne disqualifie en rien l’intérêt de son étude comme contribution à la connaissance de son temps[70].


      Le cœur de ce livre est donc d’étudier l’exercice du ministère de Paul Ferry à Metz comme un essai de contribution à une histoire essentiellement sociale et culturelle des pasteurs réformés français sous le régime de l’édit de Nantes, tout en gardant à l’esprit ses originalités. La principale d’entre elles est le cadre géographique. Metz, dans un espace frontalier très proche de zones germaniques majoritairement protestantes, a une histoire confessionnelle différente de celle que l’on peut observer à l’échelle française, car la ville n’est occupée par le roi que depuis 1552 et elle n’est officiellement annexée par la France qu’en 1648, lors de la signature du traité de Münster. De fait, la forte communauté réformée de la ville, qui représente la moitié des 20 000 habitants lors des guerres de Religion et encore un tiers en 1635, est un observatoire particulier. L’édit de Nantes s’applique à la ville, mais avec quelques souplesses ponctuelles, sans que cela remette pour autant en cause l’idée d’un éclairage sur les ministres qui exercent au cours de cette période et sous ce régime juridique. La minorité calviniste messine est relativement épargnée des vexations et des persécutions, en tout cas au regard des épreuves subies régulièrement par leurs coreligionnaires du royaume. L’Église réformée de Metz a joué de cette situation exceptionnelle et ne s’est jamais jointe aux institutions synodales, ce qui a sans doute renforcé la mise à l’écart du cas messin par les historiographes et historiens français. Celle-ci est perceptible dès l’histoire ecclésiastique coordonnée dans le dernier quart du xvie siècle par Théodore de Bèze à Genève dans laquelle Metz constitue un livre à part[71]. Le particularisme est même reproché comme la preuve d’un manque de solidarité par le grand historien de l’édit de Nantes, Élie Benoist, à la fin du xviie siècle[72]. Mais l’originalité même du cadre rend l’étude du cas de Ferry féconde, car s’il est exclu de certaines pratiques de sociabilité, comme la participation aux colloques et synodes, le pasteur est sollicité et amené à écrire, dans un contexte triconfessionnel et au cœur d’un espace lorrain que Pierre Chaunu a pu qualifier de « frontière de catholicité[73] », à proximité de frontières et au cœur d’une vaste « dorsale catholique » (R. Taveneaux[74]).


      Il faudra, tout au long du livre, garder à l’esprit que Ferry n’est pas n’importe quel pasteur et, d’ailleurs, aucun de ses confrères contemporains ne pourrait être ainsi qualifié. Certes, l’historiographie messine a souvent eu tendance à exagérer son influence dans le monde calviniste francophone, alors que sa place dans le milieu des pasteurs est nettement en retrait par rapport aux grands noms des ministres de Charenton, des professeurs de Sedan, Saumur, Genève, Leyde ou Heidelberg. De ce fait, il n’est sans doute pas l’exemple le plus brillant permettant d’entrer dans les détails d’une histoire intellectuelle, théologique ou des idées. Mais sa notoriété et son influence dépassent largement la moyenne ou la « normale », et son cas est bien différent de celui d’un pasteur isolé dans une petite communauté, souvent uniquement rattaché au reste du monde réformé par les réunions de colloques ou de synodes provinciaux. Le particularisme de sa situation n’invalide pas l’intérêt que l’on peut porter à l’étude de ce cas pour servir de contribution à une enquête sociale et culturelle plus large, au contraire. Le monde des pasteurs est composé d’individualités très diverses, recouvrant des situations elles aussi contrastées. Le cas de Ferry est intéressant pour lui-même, dans la mesure où il permet de reconstituer un univers social et culturel, marqué par quelques individualités d’une même génération et dont les disparitions coïncident.


      La fin de l’année 1669 et le début de l’année 1670 marquent en effet la fin d’une époque dans l’histoire des pasteurs français. Certains de leurs éminents représentants, qui ont commencé leur ministère au début du xviie siècle, disparaissent en quelques mois, notamment Charles Drelincourt le 3 novembre 1669 et Jean Daillé le 15 avril 1670. Comme eux, Ferry, mort le 28 décembre 1669, n’a pas réellement connu le temps des guerres de Religion, exerce une profession normalisée après 1598 et disparaît avant le renforcement des vexations contre le régime de l’édit de Nantes. Comme ses confrères parisiens, il travaille jusqu’à la fin de sa vie, puisque sa dernière apparition dans les registres messins date du 24 novembre 1669[75]. Son décès est sans doute perçu comme un tournant dès que la nouvelle est connue, car des pasteurs lui rendent divers hommages posthumes. Jean Claude, célèbre prédicateur de Charenton, adresse au successeur et gendre du pasteur messin, François Bancelin, des pièces louant toutes les qualités oratoires, intellectuelles et spirituelles qui ont fait de Ferry un ministre exemplaire[76]. Jean Jassoy rend hommage à son ancien collègue en annotant un extrait des registres de l’Église réformée reprenant son acte de baptême du 27 février 1591 et, en trois vers qu’il reprend d’Abraham Couët du Vivier, résume un ministère très marquant :


      « Ton sçavoir et ton Eloquence


      T’ont donné pour admirateurs


      Tout ce que soixante ans t’ont donné d’auditeurs[77] ».


      La mort de Ferry fait peut-être prendre conscience à certains de ses collègues que l’exercice du ministère pastoral a changé entre son arrivée en 1612 et sa mort. C’est précisément en 1669-1670 que la Réforme catholique et la Contre-Réforme se restructurent et s’intensifient à Metz, avec l’arrivée pour la première fois, depuis 1612 justement, d’un évêque résident, La Feuillade, et la réédition d’un ouvrage virulent de 1642, écrit par un évêque suffragant très zélé contre les protestants, Martin Meurisse[78]. C’est une époque tout à fait particulière qu’a connue Ferry, puisqu’avant son arrivée en 1612, l’Église réformée de Metz est dans une phase que l’on pourrait qualifier de construction institutionnelle, au début du régime de l’édit de Nantes. Entre cette construction et le début des persécutions systématiques marquées par la judiciarisation de la controverse, le ministère du Messin se situe dans une période charnière de calme relatif, bien que souvent remis en question par le clergé catholique allié, de plus en plus clairement, au pouvoir royal. C’est ce contexte qui fait, finalement, du cas de Ferry un observatoire privilégié de l’exercice du ministère pastoral, puisque c’est sans doute là qu’il peut s’exprimer le plus librement.


      Des évolutions générales peuvent être davantage connues grâce à ce genre d’enquête. Sans doute certains concepts forgés à l’étranger sont-ils difficilement adaptables au cas français, a fortiori lorsqu’il s’agit d’un individu : celui de confessionnalisation, défini notamment en Allemagne, est ainsi complexe à transposer, mais celui d’identité confessionnelle peut être mobilisé[79]. De même, certaines hypothèses, comme celle de la cléricalisation de l’encadrement réformé français malgré le principe du sacerdoce universel, pourront être mises à l’épreuve. Il ne s’agira pas d’une histoire des idées et encore moins de théologie, ni de faire le récit linéaire d’une vie dans l’optique biographique, mais plutôt de voir le plus précisément possible comment Ferry exerce et perçoit sa charge, de quelle façon il se met en scène pour répondre aux attentes des fidèles, du consistoire et de ses collègues, mais aussi comment il met son crédit, ses relations familiales et amicales et ses capacités intellectuelles au service de sa mission d’édification et de défense de son Église. Le travail du pasteur est très varié, et c’est ce qui conduira le parcours de ce livre, après un survol des conditions de sa formation. Au sens strict, le pasteur doit annoncer l’Évangile, administrer les sacrements et imposer la discipline, mais aussi donner un exemple édifiant par sa vie privée. Au cours du début du régime de l’édit de Nantes, on assiste au renforcement de la professionnalisation, avec des ministres conscients des enjeux sociaux de leur carrière, mais aussi à une certaine forme de mainmise progressive du corps pastoral sur des prérogatives qui ne leur revenaient pas forcément dès les origines de la Réformation dans le champ ecclésiastique. Malgré son statut d’érudit, de savant et d’homme de cabinet qu’il entretient par diverses formes de sociabilité, y compris au-delà de son camp confessionnel, Ferry est avant tout un défenseur actif et engagé de sa communauté durant les temps de persécution, notamment sur le terrain de l’histoire. Dans le monde réformé, tant à l’échelle messine que française, voire européenne, il tente d’imposer sa personnalité et de se donner à voir comme un bon pasteur, y compris en faisant jouer son crédit « politique » au service de sa communauté.
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    Chapitre I

    Accéder au ministère (1591-1612)


    La jeunesse et la formation de Paul Ferry permettent d’appréhender certains mécanismes sociaux et culturels qui ont pu le conduire à s’engager dans la carrière pastorale. Son insertion dans un milieu confessionnel et familial militant, puis sa formation académique ont joué un rôle essentiel dans la façon dont il choisit, puis exerce le ministère. Cela permet de comprendre certains de ses choix ultérieurs. Son orientation professionnelle est sans doute due à des prédispositions familiales, culturelles, intellectuelles et, avant tout, spirituelles : c’est en tout cas ce qui ressort de nos sources, même si celles-ci émanent presque exclusivement du jeune homme lui-même, tant sur le moment que de façon reconstruite a posteriori, ce qui nécessite un regard critique constant. Une fois Ferry revenu à Metz après des études à Montauban, la question du recrutement et de l’imposition des mains est centrale, car elle détermine également une partie de l’identité professionnelle pastorale.


    
      L’environnement messin du jeune Paul Ferry


      La jeunesse de Paul Ferry, au cours des années 1590-1600, se déroule dans un contexte géopolitique et ecclésiastique très particulier[80]. Metz occupe, tant dans le royaume de France qu’à côté des Églises réformées de France, une position originale qui a forgé une identité messine au jeune homme. La ville compte environ 20 000 habitants aux xvie et xviie siècles, ce qui en fait une cité relativement peuplée. Située à un carrefour entre pays francophones et germanophones, sur la Moselle, elle permet de contrôler un point hautement stratégique, tant du point de vue économique que militaire. Intégrée à l’Empire depuis le xe siècle, bien que de langue romane, Metz est, à partir du xiiie siècle, une république indépendante et une ville libre d’Empire (freie Reichsstadt), émancipée de l’évêché, principauté de l’évêque dont la capitale est fixée à Vic. À partir du début du xvie siècle, la république entre en crise[81]. En 1552, le roi de France Henri II devient « vicaire d’Empire » et, à ce titre, protecteur et puissance militaire occupante de trois villes libres impériales, ainsi que leurs plats-pays respectifs : Metz, Toul et Verdun. La république messine survit, certes, mais devient peu à peu une fiction juridique de moins en moins respectée par une puissance protectrice française qui se fait souveraine[82]. Le traité du Cateau-Cambrésis en 1559 confirme la situation de 1552, mais ce n’est qu’en 1648, avec le traité de Münster, que « les Trois-Évêchés », comme il est désormais convenu de les appeler, passent légalement sous la souveraineté pleine et entière du roi de France. Pendant quatre-vingt-seize ans, Metz est toujours une ville libre d’Empire en droit, et les institutions sont maintenues, avec le maître-échevin, ses conseillers, les Treize comme juges criminels et surtout les Trois-Ordres rassemblant des députés du clergé, de la noblesse et des paroisses. Mais l’avancée des Français en ville est très rapide et Metz fait figure de poste avancé du royaume dans l’Empire, au sein d’une véritable mosaïque de souverainetés. La cité est une enclave et un lien entre le royaume et l’extérieur, notamment le duché de Lorraine et des territoires impériaux, pouvant servir de base à une future extension (fig. 3).
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      Fig. 3. – Position géopolitique de Metz au xviie siècle. Source : Duby G. (dir.), Atlas historique, Paris, Larousse, 1987, p. 124.


      Plusieurs institutions contrôlées par le roi prennent place dans la cité et privent progressivement le Magistrat de ses prérogatives. Les principaux agents de cette « francisation » de la ville sont le gouverneur militaire ou, en son absence, son lieutenant, ainsi que le « président à la justice », personnalité chargée d’examiner les cas opposant les bourgeois aux soldats de la garnison. En 1559, les Messins sont réputés régnicoles en France. L’instabilité du pouvoir royal au temps des guerres de Religion laisse cependant quelque répit à Metz et l’illusion de l’indépendance politique. Les Français réussissent toutefois à imposer leur marque sur la ville, avec la citadelle que l’on voit très bien sur la gravure réalisée, vers 1575, par Frans Hogenberg (fig. 4).
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      Fig. 4. – Plan représentant la ville de Metz vers 1565. Plan exécuté par Frans Hogenberg vers 1575. Gravure sur cuivre. Exemplaire mis en couleurs. Source : BM Metz, collections patrimoniales.


      À partir des années 1580, quelques textes législatifs commencent à présenter le roi de France comme « souverain » en plus de son statut, seul officiel, de « protecteur ». Metz refuse de passer sous le contrôle de la Ligue et reste fidèle au pouvoir monarchique, se ralliant ainsi à Henri IV dès le début de son règne en 1589. La confirmation rapide des privilèges de la cité est une des récompenses de cette soumission. Cependant, le roi ne manque jamais une occasion de gagner du terrain : en 1592, lorsqu’il rétablit les protestants dans les magistratures dont ils étaient exclus depuis l’édit de Nemours de 1585, il en profite pour créer deux nouvelles charges qui assoient la présence royale. C’est ainsi qu’apparaissent un adjoint au président, Denis Le Bey de Batilly, mais aussi et surtout un procureur général du roi, le notaire Pierre Joly. Ces institutions préfigurent nettement celles d’un parlement et il est question d’une telle chambre à Metz dès le début des années 1600. La visite d’Henri IV à Metz en 1603, afin de régler un conflit grave entre le lieutenant Saubole et les bourgeois, est un moment décisif dans l’avancée de la souveraineté française sur la ville[83]. Après une vaste campagne de recherches historiques pour justifier les droits français sur la Lorraine en général et Metz en particulier, le projet d’installation des institutions judiciaires est suivi d’effets entre 1633 (parlement) et 1641 (bailliages), soit bien avant les traités de Westphalie qui annexent légalement les Trois-Évêchés au royaume. Bien que la monarchie ait développé son influence au point de devenir souveraine à Metz dans les faits avant qu’elle le soit en droit, les rois de France ont agi en ville, notamment au temps des guerres de Religion, avec une grande prudence, afin de ne pas perdre une place qui devenait stratégique pour eux et sur laquelle leur pouvoir était encore récent. Les Messins ont ainsi joui, dans certains domaines, d’un calme relatif et d’une certaine autonomie. La situation confessionnelle est ainsi unique à Metz et certains des particularismes messins subsistent même après 1648 : par exemple, les ecclésiastiques catholiques de Metz ne députent pas aux assemblées du clergé français et l’Église réformée de la ville n’appartient pas aux institutions nationales et provinciales françaises[84].


      Depuis les années 1560, les catholiques messins doivent coexister avec deux minorités qui rompent leur hégémonie séculaire : les juifs et les réformés. Aucune autre ville de cette taille ne connaît un tel triconfessionnalisme en France. Expulsés de Metz au Moyen Âge, les juifs sont de retour depuis 1564 et reconnus par le pouvoir royal en 1567, malgré leur interdiction théorique du royaume[85]. Ils sont relativement peu nombreux dans les années 1590, moins d’une centaine, mais constituent une communauté particulièrement structurée. Depuis 1595, ils bénéficient d’une large autonomie judiciaire. Leur présence est utile à la vie commerciale et artisanale, notamment grâce à leur capacité à prêter de l’argent pour entretenir la garnison. La communauté réformée pose, elle, d’autres problèmes à Metz. Il est difficile de dater avec précision sa constitution. Dès 1519, les idées luthériennes parviennent en ville et ont de l’audience dans quelques cercles humanistes, comme celui de Corneille Agrippa de Nettesheim. Dans les années 1520, le bouillonnement de la Réforme touche Metz, de façon parfois confuse et, dans certains cas, sans lien évident avec le luthéranisme[86]. Mais la ville est profondément marquée par les passages en 1525 de Guillaume Farel et, surtout, de Jean Le Clerc, iconoclaste brûlé vif en place publique après jugement par le Magistrat. Une communauté s’établit en 1542-1543 et une Église « dressée » se constitue entre 1558 et 1561. C’est en effet avec le second passage en ville de Guillaume Farel que les sympathisants de la Réforme protestante se structurent et adoptent une théologie que l’on pourrait qualifier, non sans quelque anachronisme, de « calviniste ». Les réformés de Metz obtiennent la liberté de culte dans la ville en mars 1543 et un pasteur, Watrin Dubois, est autorisé à prêcher dans la chapelle de l’hôpital Saint-Nicolas[87]. Dès octobre 1543, Charles Quint envoie à Metz un de ses conseillers, Charles Boisot, pour interdire toute autre pratique religieuse que le catholicisme. L’arrivée des Français en 1552 semble ne rien changer à la situation confessionnelle : les réformés continuent, selon toute vraisemblance, à pratiquer leur culte secrètement. Pourtant, la nouvelle donne géopolitique crée les conditions idéales pour « dresser » l’Église. En effet, c’est avec l’aide de princes protestants allemands que le roi s’est immiscé dans la vie messine : il ne faut pas les irriter et la politique répressive d’Henri II contre les « hérétiques » n’est pas appliquée dans son intégralité à Metz. Des pressions s’exercent dès la fin des années 1550 pour qu’un culte libre soit autorisé.


      À partir de 1558, divers prédicateurs arrivent en ville, notamment le premier pasteur ordinaire de l’Église de Metz, Peter van Ceulen, connu sous son nom francisé de Pierre de Cologne. Il est alors probable que la cité fasse figure de lieu de refuge, qu’un consistoire se réunisse régulièrement et qu’un culte soit établi de façon semi-clandestine sous la protection d’un noble du Pays messin, le sieur de Clervant, le plus souvent sur ses terres de Montoy ou Courcelles. La mort inopinée d’Henri II ouvre une époque incertaine. Mais après l’hostilité de François II, la régence de Catherine de Médicis pour son fils Charles IX constitue une période plus favorable à la coexistence et cette politique nationale trouve un relais messin en la personne du gouverneur de Vieilleville. L’année 1561 est celle de tous les succès pour l’Église réformée de Metz qui obtient deux lieux de culte successifs, dont un temple intra muros. C’est à cette époque que s’ouvrent les premiers registres d’état-civil des réformés, complétant ainsi toutes les caractéristiques d’une Église pleinement « dressée »[88]. Le début des années 1560 est un temps d’apogée pour les huguenots messins, avec une présence significative dans le Magistrat. À partir de ce moment, et sans doute jusque dans les années 1600, ils représentent environ la moitié de la population de la cité. En 1565, c’est à Metz que Farel offre son dernier voyage et il y est accueilli par une foule nombreuse et reconnaissante. Toutefois, la situation se dégrade très rapidement : en 1569, alors que la troisième guerre civile fait rage dans le royaume de France et que le protestantisme est interdit à l’intérieur de ses frontières, le culte est également proscrit à Metz, où le temple est rasé. S’ouvre alors une période confuse, au cours de laquelle les réformés jouissent tantôt d’une semi-clandestinité tacitement tolérée, tantôt de lieux autorisés pour leurs mariages et baptêmes : des villages comme Montoy, Courcelles, Burtoncourt, dans le Pays messin ou à proximité, servent ainsi de refuges temporaires. Des pasteurs vivent toujours dans la région et permettent de maintenir l’Église vivante, même s’il est difficile de dire si un consistoire subsiste. Bien que les protestants soient exclus du Magistrat, ils restent des bourgeois de la ville impliqués dans la vie municipale. Des solidarités traditionnelles transcendent souvent la fracture confessionnelle en formation. Certes, les clergés des deux camps mènent la lutte, mais, au niveau des fidèles, la coexistence pacifique est la règle, même dans les temps difficiles de persécution. En 1576, les réformés messins reprennent espoir, puisqu’ils sont inclus dans les dispositions suivant la paix de Monsieur : ils ont ainsi le droit de bâtir un temple en pleine ville, rue de la Chèvre, mais cet exercice est de très courte durée, puisqu’il est interdit dès février 1577. C’est alors le retour à la situation précaire des années 1569-1576, Metz, ville « protégée » n’étant pas incluse dans l’édit de Poitiers (1577). Paradoxalement, c’est avec le terrible édit de Nemours de 1585 que la situation commence à s’améliorer pour les réformés. Certes, ils sont en théorie totalement interdits et bannis s’ils persistent dans leur foi, mais, à Metz, ils deviennent indispensables tant au pouvoir municipal qu’au pouvoir royal, car ils empêchent le basculement de la ville dans le camp de la Ligue. Alors qu’ils sont exclus du Magistrat, on les voit participer financièrement et politiquement aux efforts de la ville pour rester dans le camp royal. Leurs pasteurs, comme l’ancien carme François Buffet, ou François de Combles, doivent certes s’exiler un temps après 1585, mais des ministres reviennent à partir de 1589, notamment Simon Collot. Avec l’avènement d’Henri IV, les réformés reviennent sur le devant de la scène et obtiennent, bien que très lentement, une amélioration de leur sort.


      En 1590, ils reprennent le culte dans des lieux à proximité des murailles de la ville, comme La Horgne ou le lieu-dit « La Fosse-aux-Serpents » : c’est là que Paul Ferry est baptisé par Collot le 27 février 1591[89], trois jours après sa naissance. Ce qui compte alors pour les protestants, c’est de pouvoir s’assembler près de la ville. Dans le Pays messin, les réformés parviennent à s’installer durablement dans certains villages. Des lettres patentes royales du 23 mai 1592, écrites de Senlis, révoquent officiellement l’application de l’édit de 1585 à Metz et permettent la réintégration des protestants dans le Magistrat. Le culte n’est toujours pas officiellement libre en ville intra muros, mais les calvinistes peuvent désormais ouvertement prêcher, célébrer la cène, baptiser, marier et enterrer leurs morts à proximité. Des pasteurs ordinaires s’installent à nouveau : François de Combles, Jean Chassanion, dit La Chasse, Étienne Mozet et François Buffet sont les quatre premiers dans les années 1590. Tout laisse croire que, désormais, l’Église réformée reprend une vie interne normale, avec la tenue hebdomadaire d’un consistoire, des élections régulières d’anciens (une dizaine pour la seule ville) et de diacres (quatre, et peut-être huit avec ceux des villages), la tenue de trois prêches par semaine (les matins des mercredis, vendredis et dimanches) et d’un catéchisme les dimanches après-midi. D’après des notes de Ferry tirées de chroniques, c’est au cours des années 1592 et 1593 que l’Église de Metz se dote de sa propre confession de foi et de sa discipline, « conformes » à celles de France, même si elle est indépendante[90].


      Les années 1590 sont donc une période de reconstruction pour l’Église réformée de Metz. En 1597 arrivent enfin des lettres patentes confirmant et exécutant pleinement celles de 1592 sur la question du libre exercice : la ville devient, de fait, une sorte de laboratoire de l’édit de Nantes. Ce dernier, par l’article 9 des dispositions générales et le 9 des « articles secrets », ne fait d’ailleurs que confirmer en 1598 les privilèges acquis par la ville un an auparavant[91]. Les réformés doivent abandonner en 1597 leur temple de la rue de la Chèvre, désormais réservé au catéchisme des enfants et aux réunions du consistoire, ce qui est confirmé par un brevet de l’édit de Nantes[92]. En contrepartie, ils obtiennent un emplacement en Chambière, un lieu plus excentré, mais dans l’enceinte. Pour les villageois, un temple est établi en 1597 à Saint-Privat, puis en 1604 à La Horgne (fig. 5)[93].
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      Fig. 5. – Les lieux du culte réformé à Metz à l’époque moderne. DAO Trapp J., à partir de Trapp J. et Wagner S. (dir.), Atlas historique de Metz, Metz, Éditions des Paraiges, 2013, p. 194.


      Le corps pastoral se stabilise au cours de ces années. Un Messin, Jean d’Ivoy, succède à La Chasse, décédé en 1598. D’autres jeunes natifs de la ville accèdent au ministère et l’exercent à Courcelles ou en Chambière, comme Théophile Le Coullon à partir de 1602. Le climat intellectuel est visiblement très favorable à l’éclosion de vocations pastorales, comme le note Ferry dans les années 1650, en faisant la liste de tous les pasteurs ayant vu le jour à Metz : huit jeunes hommes nés sur les bords de la Moselle reçoivent ainsi l’imposition des mains au cours des années 1590-1600[94]. Celles-ci semblent constituer une période de coexistence pacifique et harmonieuse entre réformés et catholiques et le livret consacré à la visite d’Henri IV en 1603 insiste sur la bonne entente entre les Messins des deux Églises[95]. Cependant, la situation se dégrade rapidement[96]. C’est donc au sein d’une communauté structurée et bien encadrée que le jeune Ferry grandit. Mais c’est aussi une Église influencée par les notables en son sein. Parmi les familles puissantes se trouvent celles des parents de Paul Ferry.

    


    
      Un environnement familial propice à l’engagement confessionnel


      Dans ses divers papiers et recueils, Ferry ne manque jamais une occasion de faire une référence à ses ancêtres et à ce qui pourrait aider à les identifier. Il va même plus loin et y consacre des recherches spécifiques[97]. Il s’arrête longuement sur ses origines paternelles, lors d’une enquête menée à Paris durant son séjour forcé en cour de 1634 : le dossier qu’il a ainsi constitué est remarquable de précision, à défaut d’être inattaquable du point de vue de la rigueur historique, puisqu’il cherche de façon peu assurée à se présenter comme un descendant d’un maître-échevin du xiiie siècle et d’un conseiller du roi de France Charles V[98]. Ce n’est qu’à partir du début du xvie siècle que la généalogie des Ferry est assurée, grâce aux registres de l’Église réformée et à des actes notariaux, consignés par le pasteur dans ses notes sur sa famille, ainsi que quelques pièces de procédures conservées par les héritiers[99]. Le premier Jacques Ferry arrive à Metz, alors qu’il est originaire de Blâmont, où son père François est marchand drapier[100]. Il est difficile de dire quand il est né, mais on connaît mieux sa vie après son arrivée en ville. En 1554, il se marie dans la paroisse Saint-Gorgon avec Françoise de Corny, fille d’un marchand issu d’une ancienne famille messine influente : il s’agit sans doute là d’une des causes de l’ascension sociale de Jacques Ferry père, car il est possible que ce soit sa belle-famille qui lui ait permis d’obtenir une charge anoblissante de solcher de l’évêché. Paul Ferry insiste d’ailleurs dans ses notes sur le fait que cette noblesse est transmissible et lui permet d’avoir des armes particulières. Devenu un notable, Jacques Ferry donne comme parrain à son premier fils, lui aussi prénommé Jacques et né le 10 septembre 1558, le primicier du chapitre cathédral. Il semblerait que ce soit là le dernier acte de catholicisme de cette branche de la famille : en effet, les deux fils suivants, Jérémie et Abraham, sont baptisés par un des pasteurs de l’Église réformée naissante au début des années 1560. Cette adhésion à la Réforme de Jacques Ferry père, avec sa femme, est confirmée ensuite jusqu’à sa mort le 3 mai 1598 et son enterrement dans le cimetière des protestants au Retranchement. François Ferry prend très mal cette conversion, puisqu’il déshérite son fils qui semblait pourtant enfant unique[101].


      La vie du second Jacques Ferry, fils du premier et père du pasteur Paul Ferry, nous est encore mieux connue[102]. Destiné à suivre la carrière de ses père et grand-père, le jeune homme décide pourtant de rompre avec la tradition du négoce de draps pour se consacrer à la carrière des armes. Alors qu’il n’a que dix-sept ans, il s’enrôle en 1576 dans l’armée de Jean-Casimir, membre de la famille palatine dont on connaît l’action déterminante en faveur des réformés français et allemands[103]. Il devient un de ses gardes. Dans les années 1580-1590, il s’engage résolument dans le parti d’Henri de Navarre en participant pour lui à des missions en Allemagne et à la guerre que mène Metz contre le duché de Lorraine voisin. Lorsque Paul Ferry écrit quelques sonnets sur les membres de sa famille, c’est le soldat reconverti avec bonheur au service de l’État après la paix qu’il loue dans la personne de son père :


      « Mon Père, vous avez pour sauver nos rempars


      Fait croire que le Ciel combattoit dans vos armes :


      Quand la Paix eust sonné la retraite aux Gendarmes,


      Et tiré vostre nom sur le dos des fuyards.


      Vous servistes l’Estat après tant de hazards,


      Comme vous le serviez au millieu des allarmes[104]. »


      Le 31 mai 1579, Jacques Ferry se marie à Montoy et, là encore, cette union l’élève dans la hiérarchie sociale. Il épouse Élisabeth Joly, fille d’un notaire royal et sœur de Pierre, le futur procureur général du roi. Les Ferry sont désormais alliés à une famille influente, en particulier dans la communauté réformée. Pierre Joly est engagé au service de son Église : il rapporte ainsi plus tard à son neveu pasteur qu’en 1590, lorsqu’il n’était encore que notaire, il avait réussi à obtenir que les réformés reprennent le chant des Psaumes lors de leurs cultes clandestins qui se déroulaient à proximité des murailles[105]. Devenu le beau-frère du nouveau procureur général du roi, Jacques Ferry accède en 1592 ou 1593 à un poste de responsabilité, celui de gouverneur de l’hôpital Saint-Nicolas, qu’il occupe jusqu’en 1601. Même si cette charge lui suscite un long procès pour une gestion contestée, elle lui ouvre aussi des portes dans les années 1600, puisqu’il devient ancien de l’Église réformée à plusieurs reprises, mais aussi et surtout membre du Magistrat, comme échevin, puis Treize, à partir de 1609 : ces responsabilités l’amènent à servir comme député, tant de la ville que de l’Église. Depuis 1593, Jacques Ferry est propriétaire d’une partie d’un domaine à Plappeville, sur lequel se trouve une maison, le « Migomay ». Son fils y trouve plus tard, au cours de son ministère, un lieu de retraite et de repos. Lorsqu’en 1610 le jeune Paul Ferry, alors étudiant en théologie à l’académie de Montauban, écrit une ode à Metz, il consacre quelques vers à cette maison[106]. Il y passe une partie de sa jeunesse, avec son aîné Pierre, né le 18 octobre 1582 et sa jeune sœur Élisabeth, née le 30 janvier 1600.


      En deux générations, la famille s’est avancée dans le monde des notables de la cité, notamment grâce à d’habiles stratégies matrimoniales liées à des perspectives confessionnelles[107]. Le choix de la carrière pastorale n’est pas fait par Paul Ferry contre les vœux de son père, au contraire. Les deux hommes sont en correspondance étroite lorsque le fils est à Montauban et le père s’intéresse aux progrès de ses études en théologie[108]. Pierre, le frère aîné, est déjà pasteur, après avoir étudié à Sedan et Montauban, et reçu l’imposition des mains en octobre 1605[109]. Contrairement aux attentes de son père, il ne réussit pas à trouver d’Église proche de Metz et exerce durant les années 1600 dans la province synodale de Saintonge, à Marennes, puis à Tonnay-Charente : il a certes déjà prêché sporadiquement à Metz à la fin de l’été 1607[110], mais visiblement sans succès, puisqu’on ne pense jamais à lui quand des places se libèrent. Il est très proche de son jeune frère au cours de ses études et il est certain que si leur père a envoyé en 1607 Paul à proximité du lieu où exerce Pierre, c’est qu’il compte que le second surveille les études du premier et le dirige vers la théologie. Le gouverneur de l’hôpital Saint-Nicolas, réformé sincère, essaye sans doute d’exercer au sein du consistoire de Metz une influence que sa seule charge d’ancien ne lui permet pas d’avoir. En essayant de placer l’un de ses fils sur un des quatre postes de pasteurs ordinaires, il cherche pour eux une situation enviée, car les ministres originaires de Metz sont suffisamment nombreux et bien formés pour que la concurrence soit rude à la libération d’une place. La vocation pastorale du jeune homme est donc favorisée par son milieu familial, pour des raisons tant spirituelles que sociales. Cette stratégie le différencie, par exemple, de pasteurs aux origines plus modestes : aux Provinces-Unies, un orphelin comme Evert Willemsz Bogaert, à la même époque, connaît une vocation davantage tournée vers l’aspect purement spirituel, et de façon plus exaltée sans doute[111].


      L’ascension de la famille Ferry-Joly se réalise dans l’opposition toutefois, car au moins deux affaires, liées entre elles, viennent la perturber. La première est celle qui touche le procureur Pierre Joly. Il est en effet mêlé de près aux luttes qui entourent les Saubole. En l’absence du gouverneur, le duc d’Épernon, ces deux frères d’origine gasconne ont la haute main sur Metz, occupant les fonctions de lieutenant et de gouverneur de la citadelle. Joly, un des meneurs de l’opposition locale, est emprisonné un temps, puis retenu à Paris pendant plusieurs mois en attendant un arrêt du parlement qui l’innocente. Le livret de 1610 rapportant la venue du roi en 1603 présente clairement les Saubole comme des tyrans. Joly a sans doute participé à l’élaboration de cette version officielle : même s’il n’est peut-être pas l’auteur réel du livret, il en est en tout cas l’inspirateur direct, comme en témoigne le manuscrit qu’il a laissé pour délivrer sa version des faits et qui est conservé dans les papiers de son neveu[112]. La seconde affaire est celle du long procès intenté à Jacques Ferry à partir de 1601 pour sa gestion de l’hôpital Saint-Nicolas. C’est certainement parce qu’il est le beau-frère de Joly qu’il est démis de ses fonctions de gouverneur de l’hôpital, puis entraîné dans un long procès ayant des prolongements jusque dans les années 1630. Les nombreuses pièces justificatives conservées par son fils montrent bien la place de cette affaire dans la mémoire familiale[113], et il est probable que le jeune Paul, âgé d’à peine dix ans au moment de l’éviction de son père et de l’emprisonnement de son oncle, ait été marqué par cette double épreuve.


      Même s’il est difficile d’assurer avec certitude que c’est le calvinisme familial qui a déterminé ces difficultés, il est clair qu’il s’agit d’un signe de la place élevée des Ferry et des Joly dans les sphères du pouvoir local et que leur identité confessionnelle est hautement affichée et revendiquée, à l’image d’un Jacques Ferry à la fois ancien et membre du Magistrat. C’est donc au sein d’une famille réformée particulièrement influente, tant dans la cité qu’au sein de la communauté protestante, que le jeune Ferry est éduqué. Comme c’est le cas pour tous les notables, ses parents accordent à l’instruction et aux études une place essentielle.

    


    
      La formation d’un pasteur : les jeunes années


      Suivant l’usage, Paul Ferry est confié aux soins de sa mère au cours des quatre ou cinq premières années de sa vie. Il est probable que l’essentiel du temps passé avec elle a été consacré à l’instruction religieuse, comme c’est alors fréquent au sein des familles de la petite notabilité, dans lesquelles les femmes sont suffisamment instruites pour s’occuper de cette tâche[114]. C’est également très tôt qu’Élisabeth Joly emmène son fils au catéchisme : on y trouve des enfants de quatre ans[115]. Puis le garçon est envoyé dans une des écoles tenues par un maître protestant, probablement vers quatre ou cinq ans. Lui-même y enverra vers cet âge-là ses enfants[116]. Jacques Renvoy, au Champ à Seille, est son premier maître[117]. Comme dans la dizaine d’autres écoles de ce type à Metz dans les années 1590, il enseigne les rudiments de la lecture, de l’écriture et du calcul, mais aussi de la religion, car il emmène ses élèves au temple[118]. La surveillance des pasteurs sur ces écoles tenues par des réformés est étroite. Il est possible que Ferry et ses condisciples aient reçu régulièrement leur visite pour les interroger ou pour leur donner des leçons supplémentaires, notamment de catéchisme.


      En 1595, la ville est dotée d’un collège municipal, obtenant enfin du roi un privilège attendu depuis les années 1560 au moins[119]. Cet établissement est confessionnellement neutre jusqu’en 1622. À partir de 1602-1603, et sans que l’on sache quoi que ce soit sur les cours qu’il y suit et sur les enseignants qui l’encadrent, Paul Ferry devient élève de ce collège, situé dans l’ancienne abbaye Saint-Éloy[120]. Il apprend peut-être à Metz quelques rudiments dans le maniement des armes : on sait que son père a exercé le métier de soldat. Il est ainsi bien possible que ce soit lui que l’on retrouve dans une compagnie de jeunes Messins venus à la rencontre du couple royal en mars 1603, lors de la visite d’Henri IV pour régler l’affaire Saubole. Son nom est cité parmi les membres de cette troupe qui compte environ cent personnes et respecte les hiérarchies sociales : le fils du maître-échevin, Nicolas Maguin, en est le capitaine[121].


      Pour des raisons tant intellectuelles qu’économiques, Jacques Ferry décide en 1606 d’envoyer son fils à l’étranger pour parfaire son instruction et son éducation, sans doute dans la tradition d’une certaine peregrinatio des étudiants, dans un premier temps dans des villes allemandes[122]. Bien que francophone, la cité de Metz est au contact de l’Empire germanophone et les relations avec cet imposant voisin nécessitent que certains bourgeois maîtrisent l’allemand. On peut également voir dans ce geste une volonté de mettre le jeune Paul au contact d’autres protestants, dans un environnement où ils sont cette fois majoritaires. Il ne reste cependant dans l’Empire qu’environ seize mois, alors même que ses parents s’attendaient à l’y laisser plus longtemps. Il part le 9 avril 1606 pour Wehen, une petite bourgade calviniste de Hesse[123]. Il y exerce vraisemblablement la fonction de précepteur, donnant des cours de français pour pouvoir vivre et payer son logement et sa nourriture. Il reste une année entière, mais ne semble guère se plaire. Il passe beaucoup de temps dans son cabinet d’étude à écrire des vers chrétiens en français, bien loin de son objectif initial. Dans les épîtres dédicatoires qu’il adresse à ses parents en tête de ces poèmes restés manuscrits, il a conscience de son devoir, mais il se sent « comme relégué en ces paÿs d’Allemaigne[124] ». À cette époque, il a déjà commencé à écrire quelques pièces de poésie qui montrent une certaine spiritualité protestante, voire la précocité de sa vocation pastorale. Les premiers sont des mélanges poétiques datant de quelques semaines avant son départ pour Wehen[125]. Il n’a alors encore jamais participé à la cène, mais assiste régulièrement au prêche et au catéchisme. Il a déjà commencé lui-même la lecture de la Bible depuis « quelque temps ». Il est difficile de dire quelle forme prend cette lecture personnelle, mais on peut déceler dans cette appropriation des Écritures une démarche propre au jeune Paul et une preuve de son attirance précoce pour les choses de la théologie, peut-être sous l’influence de Jacques Ferry qui mène le culte familial du soir. Cette hypothèse est renforcée par la lecture des trente et un sonnets. Ils sont consacrés à la dévotion et leur caractère confessionnel est rappelé, notamment quand il insiste sur la prédestination, signe de la construction de son identité réformée, en opposition de celle des jeunes catholiques :


      « Jesus retirera les siens predestinés


      Dans les cieux, envoyant à la peine eternelle


      De l’enfer les meschans pour y estre gennés[126]. »


      C’est ensuite à Wehen que Ferry écrit deux recueils dédiés à ses parents, eux aussi restés manuscrits. Dans les vers qu’il adresse à son père, il insiste sur plusieurs caractéristiques et dogmes du christianisme : la Trinité, la charité de Dieu envers le genre humain, la « felicité de la vie eternelle », la bonté de Dieu, ou encore la misère de l’Homme et la proximité du Jugement dernier[127]. Le jeune homme tente de ne pas sortir d’une orthodoxie réformée qu’il connaît, mais qu’il pourrait encore mal maîtriser. Ses connaissances théologiques sont cependant déjà étendues sur des sujets très complexes comme la Trinité. Elles sont la preuve que les cours de catéchisme du dimanche après-midi à Metz sont exigeants. C’est également le cas dans les vers adressés à sa mère[128]. Cette fois, le jeune poète décide de regrouper ses réflexions en fonction de passages de la Bible (comme les Psaumes ou le Décalogue), d’événements de l’histoire sainte (la Création, le Déluge, la Nativité, la Passion, la Résurrection, l’Ascension, la Pentecôte) ou encore de prières (paraphrases du Notre Père ou du Symbole des Apôtres). Une dernière poésie, sans doute écrite pendant la première jeunesse de Paul Ferry, est intéressante pour percevoir son engagement précoce dans la communauté réformée et le fort attachement identitaire qu’il a pu ressentir envers son Église. Il s’agit d’un triptyque, composé d’une paraphrase du Psaume 142, d’une prière et d’une « chanson spirituelle »[129]. Le jeune Ferry y perçoit nettement les catholiques comme des ennemis et des persécuteurs, image que l’on ressent crescendo tout au long de ces trois pièces. Dans cette strophe, il les décrit comme pires que les infidèles :


      « Aux lieux où tes brebis ont chanté tes loüanges,


      Ces loups hurlent sans fin après leurs Dieux estranges ;


      Ces cruels inhumains


      Ravagent nos citez, et pour combler leur crime


      De tes livres sacrez, que le Turc mesme estime


      Ils pavent les chemins[130]. »


      En mai 1607, il saisit une occasion de partir de Wehen, en répondant favorablement à la demande qui lui est adressée par le landgrave Louis V de Hesse : ce dernier souhaite qu’il vienne à Darmstadt pour travailler comme précepteur en langue française et en morale auprès de son fils aîné[131]. Mais les choses se passent très mal : la cour luthérienne n’accepte pas ce jeune Français réformé qui précise dans ses notes être « travaillé pour la religion » et inquiété pour son calvinisme[132]. Il préfère fuir cet environnement et retourner à Wehen. Dès le 1er juillet 1607, il y réside à nouveau et reçoit un certificat de bonne conduite de la part du landgrave[133]. Il ne reste pas longtemps en Allemagne, puisqu’il reprend la route de Metz le 4 août suivant. Pour cela, il utilise la ruse, préparant une fausse lettre de son père le rappelant[134], ce qui lui est encore reproché un an plus tard[135]. Le jeune Paul ne veut pas laisser passer une occasion favorable. Son frère Pierre rentre en effet quelques semaines à Metz au moment de son changement d’Église, de Marennes qu’il desservait depuis 1605 pour Tonnay-Charente. Malgré l’acte répréhensible dont il vient de se rendre coupable, Paul Ferry obtient de son père l’autorisation de partir avec Pierre en Saintonge, pour ensuite aller étudier au collège de La Rochelle, afin d’y prendre ses premiers grades, ce qu’il n’avait pas pu faire à Metz.


      Son retour dure à peine plus d’un mois, mais il est décisif pour sa vie spirituelle, puisque c’est à ce moment qu’il participe pour la première fois à la cène. Il est alors examiné de façon précise :


      « Le vendredy 31 d’aoust 1607 je fus catechisé & rangé au temple de la rue de la Chevre, par Mr de Combles devant tous & notamment en presence des Srs Jean Collin, & Jean Bachellé Receveur de la Ville, anciens, mon frere aussy y estoit present [...]. Comme appert dans les registres du Consistoire, mon Père estant lors Ancien[136]. »


      Dans les Églises réformées de France et dans celle de Metz, la célébration de la cène a lieu quatre fois par an, dont le premier dimanche de septembre, et demande une préparation très minutieuse des fidèles, notamment des jeunes gens de quinze ans environ qui y participent pour la première fois. Des connaissances précises et approfondies sont attendues par les pasteurs, qui distribuent peut-être pour l’occasion des manuels imprimés spécifiques, comme François de Combles en publiera un en 1613[137]. Afin de pouvoir participer à la cène à La Rochelle où il s’apprête à partir, Ferry obtient une attestation signée de trois pasteurs, d’Ivoy, Buffet et de Combles[138]. Il quitte Metz avec son frère le 10 septembre 1607 et va, selon ses propres mots, « en France[139] ». La ville n’est pas encore tout à fait en France en 1607 et lorsqu’il recopie, quelques années plus tard, ses notes de jeunesse dans son livret familial, ces deux mots disparaissent, preuve de l’évolution de la souveraineté française à Metz, mais aussi, et peut-être surtout, de la vision que se fait le jeune homme de la place de sa cité dans le royaume[140]. Dès le lendemain de son arrivée à La Rochelle, le 29 octobre 1607, il commence à assister aux cours, en philosophie auprès d’un régent écossais, Dumbar, et en mathématiques auprès de Hart. Il dispute à partir de mai 1608 et achève ses cours de logique fin août 1608, avant des disputes finales dans cette discipline en septembre. Il s’inscrit à partir d’octobre en physique. Ce programme sans doute chargé n’empêche pas le collégien de poursuivre ses essais poétiques. En 1608, il compose un recueil manuscrit de pièces pour la plupart adressées à des personnes gravitant autour du collège, des régents comme Aaron Béraud ou des condisciples comme Samuel Davidson[141]. Mais on trouve également quelques pièces consacrées à des poètes (Jean de l’Escale), à des bourgeois (Pierre Béraud) ou aux pasteurs, par exemple Merlin. Ferry semble donc connaître les notables de la cité et de l’Église réformée à La Rochelle. Il s’essaie aussi à un nouveau genre d’écriture à la fin de l’année 1608 et au début de 1609, en écrivant un roman sentimental qui sera imprimé à Poitiers (fig. 6)[142].


      [image: ]
 

      Fig. 6. – Frontispice du roman sentimental L’Amour aveugle, œuvre méconnue de Paul Ferry (1609). Source : BM Poitiers, DM 134.


      Le « livre d’amour » est un genre en vogue au début du xviie siècle, même si peu de titres ont le succès de L’Astrée[143]. Celui de Ferry est écrit entre novembre 1608 et février 1609, lors du séjour rochelais chez M. Hart[144]. Le 10 septembre, l’impression est achevée à Poitiers, par Antoine Mesnier, pour François Lucas, libraire[145]. Ferry est très actif dans le processus d’édition et, une fois devenu pasteur, il reprend ses notes de jeunesse sur L’Amour aveugle dans son livret familial. Rien ne l’y aurait obligé s’il avait réellement voulu effacer de la mémoire l’ouvrage, sans doute déjà oublié à cette date[146]. Jamais Ferry ne juge l’écriture de ce roman sentimental incompatible avec ses études ou sa volonté de devenir plus tard pasteur. La première impression qui se dégage à la lecture, c’est qu’il s’agit d’un récit d’inspiration autobiographique. Fidamant est le jeune fils d’un cavalier fidèle au roi, mais accusé à tort de trahison par les lieutenants du gouverneur de la ville, Solimond et Florence. Comme dans l’affaire de Joly face aux Saubole, ce soldat part un temps à Paris pour prouver son innocence devant le parlement et c’est à ce moment que Fidamant tombe éperdument amoureux de Ferrianne. Il n’a alors que douze ans et ne se rend peut-être pas compte de tout ce qui les sépare, car elle est catholique et belle-fille de Florence, alors que lui est réformé et fils de celui que Florence persécute :


      « Estranges effects d’amour, qui forcent Fidamant d’aimer Ferrianne dont le père servoit de contrecarre au repos du sien, & sans la consideration des religions qui les rendoient merveilleusement contraires[147]. »


      Finalement, après avoir voyagé en Allemagne pendant un an, il rentre et s’aperçoit qu’il a définitivement perdu Ferrianne. Quelques jours à peine après son retour dans sa ville natale, il repart lorsqu’il apprend qu’elle va se marier avec celui que son beau-père lui avait promis. Les conditions de la fin de l’histoire, qui se déroule six années après le début du roman, lorsque Fidamant a donc dix-huit ans, sont très troublantes, à cause du parallèle avec la vie de Ferry. Le départ du jeune homme pour l’Allemagne, afin d’étudier à la demande de son père, est un premier signe : mais, comme Ferry, le personnage revient une première fois de son séjour, de façon anticipée, ce qui lui vaut d’être tancé par son père[148]. Lors de cette période, il change de lieu de résidence pour répondre à un appel à devenir précepteur du fils d’un seigneur, comme lorsque Ferry quitte Wehen pour Darmstadt. Puis, après son retour dans sa ville natale, Fidamant repart très rapidement,


      « en la compagnie de son aisné, quinze jours après son arrivée d’Allemagne, & s’en alla achever ses exercices[149] ».


      Ferry est l’un des très rares protestants à se risquer dans ce genre littéraire[150]. Il est donc étonnant qu’un jeune réformé, a fortiori destiné dès cette époque semble-t-il à la carrière pastorale, parle de sentiments amoureux. Toutefois, on remarque qu’il agit à certains égards en militant réformé, défendant son Église et jugeant un mariage mixte impossible, même si cette œuvre est avant tout un travail de jeunesse, avant d’être celui d’un protestant.


      Contrairement à ce que laisse transparaître le seul journal du jeune Ferry, ses études ne se déroulent pas de façon très sereine, car il ne donne pas entière satisfaction à sa famille, et notamment à son père[151]. Ce dernier trouve que son fils est « ung esprit extresmement vollaige » et rappelle que c’est lui qui paie ses études et qu’il doit donc se soumettre à sa volonté, qui est de le faire étudier plus tard à Montauban[152]. Quoi qu’il en soit, les régents du collège certifient qu’il a suivi les cours avec sérieux et les pasteurs attestent qu’il « a fait paroistre ès exercices publics de disputes tant en opposant qu’en respondant la dexterité et diligence », et « a bien employé le temps ayant une inclination naturelle à la poesie et bonne cognoissance des langues latine et grecque[153] ». L’influence de Pierre Ferry sur le jeune homme doit être importante. Le cadet voit en l’aîné un modèle à la fois de bon fils et de bon pasteur, comme le montre un sonnet :


      « À Monsieur Ferry mon Frere, M.D.S.E. à Tonnay-Charante en Xaintonge.


      Dans les termes flouëts d’une jeune foiblesse


      Donner de l’esperance à ses parens heureux,


      D’estre une fois l’appuy qui soustiendroit pour eux


      De leur aage chenu l’honorable vieillesse :


      Avoir parmy le train d’une meure jeunesse


      Asseuré mille fois leurs espoirs, & leurs vœux :


      Et tousjours au devoir à la terre & aux Cieux,


      Anticipé les traits d’une vieille sagesse :


      Sçavoir & dispenser les mysteres sacrez :


      Avoir trempé sa soif dans les charmes sucrez


      Qu’Hippocrene conduit en l’argent de son onde :


      Avoir la langue douce, & le courage rond :


      Ce sont les qualitez, mon Frere, qui feront


      Qu’estant mort vous vivrez en la vie du Monde[154]. »


      On voit là la conception très pragmatique du ministère, perçu avant tout comme un métier qui permet de gagner sa vie et de subvenir aux besoins de ses parents en cas de difficulté. Dans ces conditions, les efforts de Jacques Ferry pour que ses fils trouvent à desservir des Églises proches de Metz prennent tout leur sens. Mais la vocation pastorale est tout de même prise avec le plus grand sérieux et respect.


      Le 21 avril 1609 débutent les disputes pour devenir maître ès arts. Ferry est promu dès le lendemain et reçoit ses lettres de maîtrise le 23. Il quitte La Rochelle pour Tonnay-Charente le 24. Peut-être pour imiter son frère, sans doute pour satisfaire son père, Paul Ferry se rend à Montauban après avoir terminé ses années de collège à La Rochelle et arrive sur les rives du Tarn en mai 1609.

    


    
      La formation d’un pasteur : l’académie de Montauban et les études de théologie de Ferry


      C’est dans un solide bastion du protestantisme réformé que Ferry part faire ses études de théologie pour devenir pasteur. Sans doute l’expérience concluante de son frère dans cette académie et la proximité de celui-ci désormais ministre en Saintonge ont-elles joué un grand rôle, car on comprendrait mal, sinon, pourquoi Sedan, bien plus proche de Metz, n’a pas été choisie. Le jeune étudiant découvre alors une ville plutôt comparable à Metz par sa taille (environ 15 000 habitants), mais radicalement différente du point de vue du paysage confessionnel : ici, presque tout le monde est calviniste et la cité vit au rythme des prêches[155]. L’Église réformée, conduite par quatre pasteurs et un consistoire composé de notables, est particulièrement puissante. Son action, conjointe à celle du Magistrat, permet d’imposer des normes morales très strictes. La présence, depuis l’extrême fin du xvie siècle, d’une académie renforce encore le poids de l’Église et donne à la ville une attractivité supplémentaire. Il s’agit d’une structure universitaire particulière aux réformés, dans laquelle la théologie joue un rôle majeur et qui vise à former de futurs pasteurs, comme cela peut se voir dans toute l’Europe réformée[156]. Certes, il existe aux Provinces-Unies des parcours possibles pour accéder à des formes de ministère pastoral sans réelle formation théorique universitaire[157], mais la tendance européenne est à la mise en place progressive, à cette époque, de cursus académiques relativement encadrés et aboutissant à la massification de la collation de grades pour les futurs pasteurs, comme en Angleterre par exemple[158]. Plusieurs académies existent en France au début du xviie siècle, mais les trois plus importantes concentrent l’essentiel des effectifs : Saumur, Sedan et Montauban. Cette dernière subit certes la concurrence des académies étrangères, notamment Genève, Heidelberg ou Leyde, mais, dès les premières années de son existence, elle s’impose comme un centre reconnu[159]. Paul Ferry appartient à la première génération des pasteurs formés dans les nouvelles académies nées avec le régime de l’édit de Nantes, ce qui ne va d’ailleurs pas sans quelques tensions avec ses prédécesseurs[160]. C’est en partie le prestige de Michel Bérauld qui explique le choix même de Montauban comme siège de l’académie. Il est un théologien très réputé, connu pour sa vision ferme de ce que doit être le protestantisme politique. Le titulaire de la seconde chaire de théologie est Bernard Sonis et l’enseignement de l’hébreu est assuré par un homme que les Messins connaissent bien pour l’avoir eu pour pasteur, Jean Tenans. Il semblerait que les enseignants montalbanais, inspirés par Bérauld, aient été particulièrement attachés à la théologie calvinienne telle qu’elle est exposée par Bèze[161].


      Ferry s’intègre à la société montalbanaise pendant ses études[162]. Il est immatriculé à l’académie le lundi 8 juin 1609. Dès la veille, muni sans doute des recommandations des Églises de Metz et La Rochelle, il participe pour la première fois à la cène. Le mardi 9 juin, il suit sa première leçon de théologie, sous la direction de Sonis. Lorsque débutent ces cours, Bérauld est parti pour le synode national de Saint-Maixent. L’attachement de Ferry à ce professeur est pourtant visible, puisqu’il note dans son journal ses déplacements hors de Montauban et écrit des sonnets à l’occasion de ses voyages. Très peu de temps après ces premiers cours, l’étudiant s’attaque au principal exercice de son cursus, la « proposition », latine ou française. C’est elle qui donne leur nom aux étudiants en théologie, les « proposants », au cœur de leur identité et de leur formation pratique à la prédication[163]. Le 19 juillet 1609, il fait office de lecteur dans le grand temple. Contrairement à la pratique genevoise d’utiliser les proposants pour prêcher dans les campagnes, les étudiants en théologie français doivent se contenter de tâches subalternes, mais sans doute formatrices. Après de nombreuses propositions, notamment consacrées à des versets portant sur la justification et sur la rédemption, les études de Ferry peuvent être considérées comme institutionnellement achevées le vendredi 29 novembre 1610, puisqu’il soutient sa thèse, même s’il est très laconique sur le sujet : « je soustins à Montauban des theses publicques en theologie soubs Mr Sonis[164] », sans qu’on en sache plus. Il devient donc docteur en théologie au bout de dix-huit mois seulement, ce qui confirme les doutes d’Émile-Guillaume Léonard sur la valeur réelle de ces études[165], et ce qui vaudra d’ailleurs à Ferry quelques sarcasmes de la part de ses adversaires catholiques. Mais il ne pense pas que sa formation doive s’arrêter là. En effet, pour devenir pasteur, il faut passer des examens supplémentaires, devant des colloques ou des synodes provinciaux et il ne se considère pas prêt. Il décide de rester à Montauban, après une rencontre à Paris avec son père. Pourtant, toutes les possibilités ont été alors entrevues, puisque le 7 mars 1611, soit quelques jours avant un départ pour aller voir son frère, Paul Ferry demande et obtient une attestation :
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